
		
			Il était une fois…

			Il était une fois, dans un pays lointain, un jeune garçon qui rêvait d’aventures.

			Il savait à peine se tenir sur deux pieds qu’il terrassait déjà des bêtes imaginaires, grimpait jusqu’à la plus haute fenêtre de donjons fantasmés et embrassait princes ou princesses ainsi délivrés.

			Pour lui porter chance, ses parents le prénommèrent Éric, ce qui signifie « le fort », « le puissant ». Et fort, Éric l’était. Il s’entraînait jour et nuit, avec une persévérance si remarquable pour son jeune âge qu’il finit par attirer sur lui le regard des plus grands.

			Ainsi, nul ne fut surpris, à l’aube de ses quinze ans, lorsqu’il reçut sa lettre d’admission à la Grande École de Chevalerie du Royaume. Il y eut une grande fête, dans son village. Il embrassa sa mère, son père, sa sœur, son frère, ses amis et quitta les siens sans un regard en arrière, le cœur peuplé de rêves insatiables.

			Éric grandit. Au contact des plus sages et des plus habiles, il s’aguerrit au combat rapproché, au duel à l’épée, à la course, aux travaux physiques et aux longues galopades. Il traversa toutes les épreuves de son apprentissage le front haut, sans un frémissement, sans une once de crainte, avec honneur, avec courage et avec bienveillance.

			Car Éric ne connaissait pas le doute. Il semblait fait d’un seul bloc, sans nuance aucune. Il se tenait mordicus à chacune de ses décisions et avait tiré des histoires de son enfance une vision du monde claire et précise, séparée entre le noir et le blanc, les bons et les méchants, le beau et le laid. Il était si têtu que chaque tentative de ses maîtres pour ébranler ses convictions échouait lamentablement, tant et si bien qu’ils finirent par abandonner et s’en remettre à la Maîtresse d’Armes, directrice de l’École, sage d’entre les sages.

			Cette dernière, reconnaissant à la fois la valeur de l’élève et l’importance de la tâche, décida de recourir aux grands remèdes : Éric apprendrait, car elle ne lui en laisserait pas le choix.

			C’est ainsi qu’à l’adoubement d’Éric, le lendemain de ses vingt-deux ans, elle posa l’épée rituelle sur son épaule droite et prononça d’une voix haute et claire les paroles que des générations de maîtres et maîtresses avaient délivrées avant elle :

			— Jures-tu, au nom de l’Ordre des Chevaliers, de toujours mettre ton épée au service de celui que tu trouveras dans le besoin ?

			— Oui, je le jure, répondit Éric en gravant ces paroles dans le secret de son âme.

			— Jures-tu de ne jamais blesser sciemment un innocent ?

			— Oui, je le jure.

			— Jures-tu de respecter jusqu’à l’heure de ta mort le code d’honneur des Chevaliers ?

			— Oui, je le jure !

			— Alors relève-toi et écoute la parole du Conseil.

			— Quelle que soit leur décision, je la respecterai.

			— Le Conseil te nomme dès à présent chevalier errant. Sois-en digne.

			Éric ouvrit des yeux surpris. Chevalier errant, c’était assez rare, par les temps qui couraient. Il pensait plutôt être rattaché à une ville ou un château, comme la plupart de ses frères et sœurs d’armes.

			— Je suis honoré d’accepter la décision du Conseil, répondit-il en ployant le genou.

			La foule applaudit et on passa au suivant.

			***

			— Maîtresse Ezeckielle ? demanda respectueusement Éric en s’approchant de la directrice, qui contemplait l’horizon de l’air pensif qu’arborent naturellement les vieux sages en se penchant à la fenêtre.

			La vieille femme fit signe qu’elle l’avait entendu.

			— Je ne conteste pas la décision du Conseil, exposa le tout juste adoubé. J’aimerais simplement comprendre. On n’a plus nommé personne chevalier errant depuis… des lustres.

			— Je sais, répondit-elle en se retournant, un sourire au coin des yeux. Mais on n’a pas vu d’élève comme toi depuis des lustres non plus.

			Elle planta un doigt noueux sur la poitrine du jeune homme, qui sursauta, aussi surpris par la force de son geste que par celle de son regard.

			— Il te manque quelque chose, ici, mon garçon.

			— Quelque chose ?

			— Il manque une couleur dans ton univers si bien ordonné. Il manque une nuance.

			Mais Éric, pourtant loin d’être bête, n’était pas particulièrement calé en énigmes de vieux sages.

			— Oh, vous voulez dire, l’amour ?

			— L’amour, répéta la directrice en parodiant le ton grandiloquent de son élève. C’est une bonne idée, Éric : pars donc à la recherche de l’amour. Pas de l’amour pur, magnifique et éthéré de tes histoires, hein, je te parle d’une affection sincère et tendre, ancrée dans un réel qui… Éric, est-ce que tu m’écoutes encore ?

			Non, évidemment : le chevalier était déjà ailleurs, perdu dans l’enluminure d’un conte ancien, pourfendant dragons, monstres et bêtes cruelles pour gagner l’affection d’un être à la beauté irréelle.

			La Maîtresse d’Armes soupira et reporta son regard vers le ciel percé d’étoiles.

			Lorsqu’elle se retourna, Éric était parti. Un sourire amusé anima les rides qui décoraient ses joues. Quelque chose lui disait qu’elle entendrait très bientôt parler de lui.

		


		
			Chapitre 1 ~ Le Catalogue des quêtes

			Tanis, bibliothécaire de son état, était en train d’évoluer paisiblement dans son habitat naturel, constitué de meubles antiques et d’odeurs de vieux papiers, lorsqu’une tornade familière fit irruption dans ses quartiers. Bien trop rompu à l’exubérance des jeunes chevaliers – et de celui-là en particulier – pour s’en formaliser, il se contenta d’adresser au nouveau venu un haussement de sourcil interrogatif.

			— Tanis, lança Éric à son interlocuteur préféré, tu t’y connais, en gentes et belles personnes à délivrer ? Je cherche une quête amoureuse.

			— Oh, répondit le petit homme, ce n’est pas ce qui manque ! Qu’est-ce qui te ferait plaisir ?

			— La plus ardue que tu connaisses.

			— Dragon, pas dragon ?

			— Dragon, évidemment !

			Le bibliothécaire sourit. Évidemment.

			— Je vais voir ce que j’ai.

			Il se dirigea sans hésiter vers une étagère de bois sombre, dont le contenu entassé défiait avec audace les lois de la gravité, grimpa avec adresse les cinq premiers barreaux d’une échelle et s’empara sans effort apparent d’un énorme grimoire à la couverture décolorée par les années.

			Il regagna le sol sans difficulté et posa lourdement l’ouvrage sur une table de lecture, soulevant un épais nuage de poussière. Éric toussa et plissa les yeux. Tanis ne broncha pas, comme si ses années de vie en bibliothèque l’avaient immunisé. Mi-homme, mi-livre, songea Éric, amusé.

			— C’est le meilleur recueil de Quêtes d’Amour Ardues à notre disposition, déclara fièrement l’objet de ses pensées. Il est aussi vieux que le château, ce qui nous fait quelques bons siècles. Les quêtes déjà abouties ou trop anciennes sont notées comme telles, bien entendu. Voyons, voyons…

			Il fit sauter le fermoir et tourna soigneusement les pages craquelées, glissant machinalement son doigt sur les lignes manuscrites et les enluminures dorées.

			— Un prince avec une chaussure manquante ? proposa-t-il. Il paraît qu’une cruelle sorcière veille sur lui jour et nuit, effrayée à l’idée qu’on ramène le bon soulier. En verre, à ce qu’il semblerait.

			— Un soulier de verre ? Pour quoi faire ? Non, essaie autre chose.

			— Une splendide jeune fille aux cheveux longs, enfermée par un sorcier dans une tour… Ah, non, attends, qu’est-ce que je raconte, celle-ci a déjà été accomplie… Une princesse ayant mangé une pomme empoisonnée, peut-être ? C’est un classique, il suffit d’un premier baiser d’amour.

			— Trop simple !

			— D’accord, d’accord… Dans le style « bel endormi », j’ai aussi ça, si tu veux : le Prince au bois dormant.

			Un regard brillant l’incita à continuer. Tanis se racla la gorge, prit sa voix de conteur et lut son texte avec conviction :

			— « Il était une fois, dans un pays lointain, un Roi et une Reine qui désiraient par-dessus tout avoir un enfant… »

			— Original.

			Le bibliothécaire le foudroya du regard.

			— Mais je t’en prie, continue, s’excusa Éric.

			— Trop aimable. Hum… « En désespoir de cause, la Reine alla quémander l’aide des fées, parmi les plus vieilles et les plus puissantes des créatures enchantées. Quatre d’entre elles acceptèrent de l’aider et elle finit par tomber enceinte, à la grande joie de ses sujets. Mais lorsque l’enfant naquit et qu’il fallut donner une fête en son honneur, la Reine insista pour n’inviter que trois des quatre marraines féeriques, prétendant que la dernière l’avait trahie. Les trois êtres magiques offrirent au bébé une beauté à nulle autre pareille, une grâce à charmer le moindre regard et une voix à damner tous les oiseaux de la terre. » Je me demande pourquoi les fées ne font jamais cadeau de pouvoirs plus utiles, commenta le bibliothécaire, songeur. Une vue extraordinaire, une force hors du commun, des oreilles capables d’entendre à l’autre bout du monde… Enfin, je disais… gnagnagna la beauté, la grâce, la voix… Ah ! « Mais alors que les parents se penchaient sur le berceau, un immense fracas secoua l’assemblée. Les portes s’ouvrirent et la quatrième fée pénétra dans la pièce, tout auréolée de rage et d’indignation. Elle demanda à la Reine pourquoi elle n’avait pas été invitée. Trois fois, elle posa sa question, et trois fois Sa Majesté répondit que la marraine l’avait trahie, sans vouloir s’expliquer. Alors, la quatrième fée se pencha sur le berceau et posa un doigt sur le front de l’enfant. “Petite Reine prétentieuse, dit-elle d’une voix grondante, comment oses-tu inviter à ta cour celles qui parent ton enfant de dons si futiles et me refuser moi, qui lui ai offert ce que personne n’avait jamais reçu ? Je te donne une dernière chance de te repentir.” Mais plutôt que de ployer le genou en contrition, la Reine appela la garde. »

			— Pas très astucieuse, celle-là, commenta Éric.

			— Tu remarqueras que les gens qui se font maudire se sont rarement montrés astucieux juste avant. Où en étais-je, encore ? Ah, oui… « La fée entra dans une rage folle. “Je vous maudis ! cria-t-elle au Roi et à la Reine. Je vous maudis ! cracha-t-elle aux archers qui essayaient de l’atteindre. Je vous maudis ! hurla-t-elle à l’assemblée. Je vous maudis tous, peuple d’ingrats, peuple stupide ! Puisque vous n’aimez que l’apparence, je vous en décrète prisonniers, car le jour de son vingtième anniversaire, cet enfant se piquera le doigt sur la pointe d’un fuseau et vous plongera, vous et tout ce royaume, dans…” »

			— Dans quoi ? glapit Éric. Dans quoi ?

			— C’est étrange, répondit Tanis, soucieux. On dirait qu’une page entière a été arrachée. Tout ce qu’il me reste, ce sont les notes d’une certaine Senel, une écuyère. Elle a écrit : « Nous sommes passés aujourd’hui à la lisière d’une énorme muraille d’épines. D’après les villageois, il y aurait un royaume, derrière, maudit depuis des centaines d’années, dont la clef serait un prince endormi. Ma chevalière a failli se laisser tenter par l’aventure, mais les villageois ont insisté sur le fait que de tous ceux qui s’y étaient aventurés, nul n’était jamais revenu. Sur mon insistance, nous avons repris notre chemin. » Et c’est tout, conclut Tanis. Écoute, Éric, on ne sait pas ce qui s’est vraiment passé là-bas, tu ne devrais peut-être pas…

			Sa phrase se finit dans un soupir. Les yeux du tout nouveau chevalier brillaient d’excitation contenue.

			Le lendemain, à l’aube, Éric sella Argent, son fier destrier, se saisit de son épée, Elendyl – dont le nom signifiait « Don des étoiles » – et, sans plus d’adieux, partit droit vers l’horizon.

		


		
			Chapitre 2 ~ La muraille d’épines

			Après un mois d’errance, suivant les indications de l’écuyère Senel, Éric parvint à la limite des contrées connues. Il traversa la Rivière Fuyante, qui, racontait-on, capturait le reflet de ceux qui faisaient l’erreur de s’y baigner, évita les plaines à trolls, où seul un fou s’aventurerait, et s’engouffra dans la Forêt des Embûches.

			Lorsqu’il en ressortit, il vit l’horizon barré d’un étrange objet, une chose s’étendant à droite et à gauche, plus loin que la vue ne pouvait porter.

			Il s’agissait d’une masse sombre aux contours indistincts, un magma d’encre composé d’ombres et de formes fondues, dont la silhouette menaçante évoquait celle d’une antique créature, immobile, guettant patiemment les proies qui passeraient à sa portée.

			Éric sourit. Il avait trouvé la muraille d’épines.

			Son cheval l’en approcha à contrecœur, sa nervosité grandissant au fur et à mesure que la muraille prenait de l’ampleur, rongeant progressivement la clarté du ciel. Le chevalier ne tarda pas à distinguer les épines qui dormaient en son sein, aussi longues que ses avant-bras, d’un rouge si sombre qu’il se fondait dans le noir. Il ne pouvait pas les toucher, pas encore, mais elles semblaient si aiguisées qu’il pouvait presque entendre le vent se fendre en tentant de s’y faufiler.

			Le soir tombait lorsqu’il arriva, enfin, au pied de cette sinistre forêt, dont la masse dissimulait la moitié des étoiles. Se fiant aux indications laissées par l’écuyère Senel, il se dirigea au sud, jusqu’à tomber sur un petit village, où il fut chaleureusement accueilli.

			L’aubergiste, qui avait vu passer son lot d’aventuriers, lui fournit le gîte et le couvert, mais le supplia de renoncer à son projet. Éric répondit d’un sourire poli et l’autre ne put que soupirer, désabusé.

			Le chevalier estima malgré tout qu’il n’était pas pressé. Il était peut-être têtu, mais pas assez stupide pour foncer sans étudier le danger. Les jours suivants, il alla parler aux plus anciens, qui avaient toujours vécu à l’ombre de la muraille, et se joignit aux veillées, lorsque les langues, déliées par la fatigue et le feu de la grande salle, évoquaient à demi-mot des légendes à moitié oubliées.

			Les villageois, ravis de trouver une oreille si attentive, lui apprirent que des aventuriers qui s’étaient engouffrés entre les épines, aucun n’était jamais ressorti. On doutait même qu’ils aient atteint l’autre côté. La muraille pouvait sembler immobile, inaltérable, à celui qui ne la connaissait pas, mais elle continuait de pousser, d’évoluer, et il arrivait qu’on distingue, funestes ornements, quelques squelettes blanchis empalés sur une branche, un casque abandonné, rayé, percé, ou un vieux bouclier rongé par le temps, à demi enseveli sous une terre aussi noire que la nuit même. Les villageois considéraient la muraille d’épines comme un monstre, une chose infâme, insatiable, qui recrachait sans pitié les restes à moitié digérés de ses infortunées victimes.

			Certains juraient aussi que lorsque la nuit était calme et que le vent naissait à l’est, on pouvait entendre des bruits, comme des voix, venant de l’autre côté, trahissant l’existence de choses vivantes, dont l’humanité était aussi incertaine que la profondeur de la forêt qui les en séparait.

			Plus intrigué qu’effrayé par ces mises en garde, Éric recueillit soigneusement chaque information et commença à observer la muraille de plus près.

			Sur des branches tordues, plus larges que ses bras, les épines poussaient avec une régularité trop parfaite pour être naturelle. Elles étaient si dures, si solides, qu’elles résistaient aux lames et au feu. Seules leurs pointes coupaient, mais coupaient si fort qu’aucun bouclier n’aurait su l’en protéger. Son épée pourrait certainement trancher les branches, mais se frayer un chemin dans cette nature prise de folie meurtrière promettait de ne pas être de tout repos.

			Enfin, le cinquième jour, il prit sa décision.

			Il confia son destrier à l’aubergiste, qui lui offrit le marché habituel : il ne payait rien, mais s’il n’était pas revenu dans un an, l’autre pourrait disposer de son cheval à sa guise. Apparemment, c’était un commerce florissant. Puis, devant les villageois sidérés, il retira son armure et tout son équipement, sac de vivres compris. Il ne garda que le fourreau contenant Elendyl, solidement attaché en travers de son dos.

			— Vous allez rentrer là-dedans sans armure ? s’inquiéta l’aubergiste, qui en était venu à l’apprécier. Vous êtes fou !

			— L’armure ne vaut rien contre les épines. Ma seule chance est de me faufiler entre les branches, et pour ça, je dois être le moins encombré possible. Je trouverai des vivres de l’autre côté.

			— Mais…

			L’aubergiste n’alla pas plus loin. Il avait fini par comprendre à quel point ses mots étaient vains.

			Le lendemain, aux premières lueurs de l’aube, Éric fit face à la muraille.

			Les villageois se réunirent pour lui apporter un soutien silencieux. Le chevalier déglutit. On aurait dit une veillée funèbre.

			Enfin, songea-t-il, le véritable début de ma quête ! Prince endormi, j’arrive !

			Puis, sans plus de cérémonie, il s’allongea par terre et se glissa sous les plus basses épines.

			La muraille l’engloutit instantanément.

			Les bruits et les teintes du village ne tardèrent pas à disparaître, étouffés par l’entrelacs des branches qui semblaient se resserrer sur son passage, pour le presser d’avancer ou lui interdire de renoncer. Le temps commença à s’allonger, s’étendre, se distendre, privé de tout ce qui aurait pu lui donner signification. Éric avançait lentement, laborieusement, pas à pas, plié en deux, parfois rampant, vérifiant à chaque avancée qu’aucune épine ne se tenait cachée dans un pli du terrain, prête à lui transpercer la jambe ou le bras.

			Le soleil devait être haut dans le ciel, à présent, mais ici, tout n’était que ténèbres et ombres écharpées, lames acérées qui zigzaguaient en zébrant le monde de longues déchirures, légèrement luisantes, comme teintées d’un sang persistant.

			Il était le seul à perturber le silence de ce terrible tombeau, par le bruit de ses pas qui crissaient en s’enfonçant dans le sol terreux, sa respiration lourde, lente, concentrée, et ses battements de cœur qui sonnaient un rythme régulier.

			Parfois, les branches étaient trop enlacées, trop serrées, et il était obligé de faire de larges détours à la recherche d’une voie praticable, rampant, enjambant, escaladant prudemment.

			Plus il avançait et plus il se perdait. Où étaient le nord, le sud, le village, le royaume maudit ? Et s’il errait jusqu’à la mort, dans ce labyrinthe désolé, jusqu’à ce que la soif et la faim le fassent agoniser ? Il avait parfois l’impression que le monde n’existait plus en dehors de la forêt, que tout était mort, à part lui, que tout était stérile, détruit, et il lui prenait, dans un sursaut de panique, l’envie de tirer son épée et de se tailler de force un chemin, tout droit, pour n’importe où, tant que c’était ailleurs. Mais à chaque fois que sa main touchait le pommeau d’Elendyl, sa panique flanchait et il renonçait. Il avait depuis longtemps cessé de voir la muraille comme une chose et s’était mis à la considérer, presque inconsciemment, comme une entité. La blesser par simple peur lui semblait trop mal, trop peu honorable pour qu’il s’y laisse aller. Peut-être se trompait-il, peut-être n’était-il qu’un jeune fou un peu ridicule, mais il avait l’impression, l’impression persistante, que la forêt vivait.

			Si c’était le cas, avait-elle conscience de sa présence ? Il espérait que non. Ce qui se dégageait de cet endroit sentait la mort et le désespoir, comme si…

			Un éclat argenté accrocha son regard, le faisant sursauter. Son bras effleura une épine, tranchant sa peau d’une ligne rouge, nette, parfaitement dessinée.

			Une goutte de sang perla.

			Il vit un filament pourpre glisser le long de son bras, se déliter et heurter la terre… pour disparaître instantanément. Au même instant, une branche poussa jusqu’à la hauteur de son visage et il dut tourner la tête pour esquiver l’épine qui faillit l’éborgner.

			Puis tout se figea de nouveau.

			Haletant, le cœur battant à tout rompre, Éric prit garde à ne plus faire le moindre mouvement, la main crispée sur sa blessure.

			La forêt d’épines se nourrissait du sang de ses victimes. Et si elle continuait à grandir et se transformer, cela signifiait… Non, il préférait ne pas y penser.

			L’objet qui l’avait fait sursauter était un casque rouillé, empalé sur une branche. Il le contourna et continua son chemin, encore plus lentement. S’il tombait, s’il se faisait une blessure sévère… Alors le sang nourrirait la terre, dont jailliraient d’autres branches, qui ouvriraient d’autres blessures… La forêt le dévorerait et il disparaîtrait à jamais, sans bataille et sans gloire, dans l’anonymat le plus complet.

			Il marcha encore et encore, des heures, des jours – comment savoir ? – jusqu’à ce que ses jambes menacent de le laisser s’écrouler. Alors, angoissé par l’immensité du silence qui l’entourait, il s’allongea sur le sol froid, le ventre serré par la faim et la gorge parcheminée par la soif.

			La joue contre la terre, il était en train de lutter contre le sommeil lorsqu’il l’entendit.

			Un son lent, régulier.

			Un battement de cœur.

		


		
			Chapitre 3 ~ Le cœur de la forêt

			Les yeux fermés, concentré, Éric écouta longuement le rythme qui sonnait au creux de son oreille. Il était plus lent que ses propres battements de cœur, mais aussi plus fort, comme ceux d’un géant. À moins que la forêt n’en démultiplie l’écho ?

			Il se releva et se remit en route. Il avait l’inexplicable impression d’entendre une souffrance dans ce cœur étranger, une peine sourde, lourde, si lourde qu’il sentait sa gorge se nouer. Et jamais, au cours de son existence, il n’avait ignoré un appel à l’aide ou refusé de porter secours à une personne en danger. Surtout si un tel mystère l’auréolait. Il se dirigea donc lentement vers la source du son, s’arrêtant de temps en temps pour coller son oreille au sol. Il lui semblait qu’au fur et à mesure qu’il approchait, la forêt d’épines se faisait moins touffue, moins agressive… Mais il ne baissa pas sa garde pour autant, la main jamais éloignée du pommeau de son épée.

			Puis, enfin, quelque chose troua l’obscurité.

			Un rai de lumière.

			Mais il ne s’agissait pas de la lumière du soleil, chaude et dorée, non, il s’agissait d’une lueur bleuâtre, malade, comme une étoile agonisante, qui peinait à traverser les épines sanglantes.

			Il s’approcha encore.

			Et la vit.

			Une femme. Une femme nue à la peau bleutée, légèrement luisante, suspendue à quelques centimètres du sol.

			De son corps supplicié jaillissaient des branches bardées d’épines qui déchiraient sa chair, laissant courir jusqu’à la terre de longues traînées de sang noir, épais, poisseux, que la forêt assoiffée engloutissait au fur et à mesure. D’autres branches surgissaient à ces endroits-là, se tordant sur elles-mêmes pour ramper lentement, comme autant de serpents, jusqu’aux sous-bois peuplés d’ombres dans lesquelles elles se fondaient.

			Éric resta un long moment silencieux, le souffle coupé, le cœur serré. Se trouvait-il devant la source de la forêt ? Sa créatrice ou sa première victime ?

			Une part de lui voulait partir, s’enfuir, retourner là où le monde faisait sens, mais une autre part, plus importante, ordonnait déjà à ses jambes d’avancer, fascinée.

			Il ne pouvait pas voir le visage de la femme, dont les longs cheveux bleus dissimulaient la tête penchée, mais, en se décalant, il aperçut sur son dos deux ailes transparentes, aussi délicates que celles des libellules. Déchirées.

			— Par tous les dragons, murmura-t-il en croisant les bras sur sa poitrine, qui a pu faire une chose pareille ?

			Son cœur vibrait de compassion, le laissant démuni, si petit devant la détresse d’autrui. Une larme échappa à son œil droit, roula sur sa joue et échoua sur le sol froid, qui l’avala.

			La femme releva la tête.

			Éric voulut crier, mais aucun son ne sortit de sa gorge nouée. Pétrifié, il vit les épines se ployer autour de la femme pour la pencher vers lui. Elle avait des yeux immenses, d’un bleu très sombre, sans pupilles et sans iris.

			— Tu es le premier à pleurer dans cette forêt depuis… Depuis plus longtemps que je m’en souvienne, souffla-t-elle.

			Sa voix était rauque, cassée, déchirée, et pourtant incroyablement douce. Elle possédait une inflexion indéfinissable, une sorte d’écho qui la rendait étrange, presque inhumaine.

			— Je suis une fée, dit-elle, devinant ses pensées.

			— Une des quatre fées de l’histoire ? Une des marraines ?

			Elle acquiesça lentement, très lentement. Le geste lui arracha une grimace de douleur.

			— Mes sœurs sont aussi prisonnières de la forêt.

			— Je vais vous délivrer ! s’exclama le chevalier en portant la main à l’épée. Je couperai les branches, et…

			Elle arbora une expression douloureuse.

			— Ce n’est pas possible, mon garçon, répondit-elle d’une voix lente, devenue si rauque qu’elle faisait presque mal à entendre. La forêt fait partie de nous. Elle a été plantée dans nos corps et se trouve faite de notre chair…

			— Mais c’est…

			— Le châtiment de nos crimes.

			La page manquante du Grimoire des Quêtes dansa dans l’esprit d’Éric. Que s’est-il passé dans ce royaume ?!

			— Que viens-tu faire ici ? demanda la femme-épine. Pourquoi t’aventurer en des lieux si hostiles ?

			— Je viens réveiller le prince et briser le sortilège ! répondit le chevalier en retrouvant son aplomb.

			— Le prince…

			Il y avait tant d’amertume dans ces deux mots qu’Éric frissonna, soudain submergé d’une incompréhensible tristesse.

			— Je vais t’aider, dit-elle dans un râle. Pour racheter mes fautes et celles de mes sœurs. Fais ce que je te dis, chevalier, et tu parviendras à franchir la muraille d’épines, tout en me délivrant de ma douleur.

			— Je ferai tout ce que vous me demanderez, répondit aussitôt Éric, qui n’en pouvait plus de voir un être souffrir autant.

			— Il faut que tu me tues, dit-elle. Puis que tu prennes mon cœur.

			— Jamais !

			— Tu as dit que tu ferais tout ce que je te demanderais.

			— C’est contraire au code d’honneur des Chevaliers ! « Tu ne tueras point, si ce n’est pour te défendre ou défendre ton prochain ! »

			— Pauvre petit garçon, répondit la fée avec un sourire triste.

			Une goutte de sang noir perla au coin de sa bouche, glissa sur son menton et abreuva le sol. Les yeux mi-clos, elle laissa passer quelques secondes avant de continuer.

			— Penses-tu que l’existence soit si simple ? Penses-tu vraiment que me laisser en vie serait une bonne action ? Tue-moi donc et prends mon cœur. C’est un cœur de fée, ne t’inquiète pas, pas un véritable organe.

			Une larme coula sur la joue d’Éric. Pour la première fois de sa vie, aucune des actions possibles ne lui semblait juste.

			Tuer la fée ? En serait-il capable ? Il n’avait jamais pris la vie de qui que ce soit, jusque-là. Il se savait prêt à le faire, au milieu d’un combat, mais ainsi, alors qu’elle ne le menaçait pas, alors qu’elle était simplement là, immobile, à attendre…

			Il plongea son regard dans le sien, qui baignait d’une souffrance infinie, et son cœur se serra un peu plus. Il ne pouvait pas la laisser ainsi. Il ne pouvait pas. Elle avait si mal…

			Il tira Elendyl de son fourreau. Il s’aperçut qu’il tremblait et dut serrer ses deux mains autour du pommeau pour ne pas la laisser tomber.

			Il prit une grande inspiration et s’approcha de la fée, puis, le regard trouble, se pencha pour déposer sur son front glacé un unique baiser.

			Elle lui adressa un regard stupéfait.

			— Merci, dit-elle, sans qu’il sache si elle parlait de l’épée ou du baiser.

			Il enfonça Elendyl dans sa gorge.

			Il y eut un gargouillis, un abominable gargouillis. La résistance de la peau. La chair qui se déchire. La lame qui heurte l’os. Le choc se réverbérant dans sa main.

			Un sang noir jaillit de la blessure, éclaboussant l’épée jusqu’à ses doigts, serrés à s’en faire mal sur le pommeau tremblant.

			Il lâcha l’épée, tomba à genoux et fondit en sanglots, recroquevillé sur lui-même, les mains crispées dans les cheveux. Qu’avait-il fait ? Qu’avait-il fait ? Il l’avait tuée, que les étoiles le protègent, il l’avait tuée… Il pouvait encore sentir sa lame s’enfoncer dans sa gorge et le sang chaud sur ses doigts et… Il l’avait tuée… tuée… tuée…

			Comment avait-il pu ? Tremblant, nauséeux, secoué de sanglots, il crut qu’il allait vomir, mais serra ses mains sur son ventre, posa son front sur ses genoux et s’obligea à prendre de grandes respirations, comme ses maîtres le lui avaient enseigné.

			Petit à petit, il sentit l’horreur refluer, laissant derrière elle une amertume qu’il n’avait jamais connue jusqu’alors, tachée de peine et de remords.

			Il lui fallut longtemps, bien longtemps, pour trouver le courage de rouvrir les yeux. La fée était toujours là, immobile, à quelques pas de lui. Sa peau avait pris la teinte grise et terne de la pierre. Le sang qui coulait de la plaie ouverte par Elendyl s’était figé, couvrant son corps d’étranges dessins.

			Éric se releva en titubant et, presque malgré lui, tendit une main pour effleurer son visage aux yeux clos et aux traits sereins. Il était glacé, à l’exception du front qu’il avait embrassé, où subsistait un écho tiède, semblable à celui de sa peau. Il retira sa main aussitôt.

			Un éclat attira son regard. Quelque chose brillait sous la peau morte de la fée, au niveau de son cœur. Il se souvint de ce qu’elle lui avait ordonné et, surmontant la nausée qui menaçait de le reprendre, ramassa Elendyl. Il tenta de vider son esprit avant de poser la pointe de l’épée sur la chair molle, de ne rien éprouver en la sentant s’enfoncer, et de ne pas sursauter lorsqu’elle heurta quelque chose de dur – en vain. Aucune goutte de sang ne perla de cette nouvelle blessure.

			Séchant ses dernières larmes, il se servit d’Elendyl pour ramener l’objet qui luisait au fond de la plaie et s’en saisit du bout des doigts. Il s’agissait d’un galet lisse, translucide, de la taille d’un poing d’enfant. L’intérieur semblait animé d’ombres et de reflets aux mouvements lents, comme le dessin de la lumière sur la surface d’un lac sans fond.

			Alors qu’il l’observait, quelque chose lui effleura le visage. Quelque chose de chaud.

			Un rayon de soleil.

			Devant lui, un chemin s’était ouvert. Au bout se trouvait la lumière.

			Il frotta Elendyl contre son pantalon pour effacer le sang noir qui en tachait le fil, puis la glissa dans son fourreau.

			— Je découvrirai ce qui s’est passé, murmura-t-il à la fée bleue en guise d’adieu, et je vous vengerai. Je vous le promets.

			Puis il tourna le dos à ce triste tombeau et se mit à marcher.

			Une heure plus tard, il atteignit l’autre côté de la muraille.

			Du surplomb où il se trouvait, tout un royaume s’offrait à ses yeux, fait de forêts verdoyantes, de vallées ensoleillées et de zones ténébreuses.

			Et puis, loin, bien loin, presque au-delà de l’horizon, se trouvait la silhouette minuscule d’un château.

			— J’arrive, lui lança Éric en glissant le cœur de la fée à l’intérieur de sa chemise, tout contre le sien. J’arrive.
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